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CONSEIL D'ÉTAT 



SECTION DE L'INTÉRIEUR 



MÉMOIRE 



POUR 



M. PAUL GIFFARD 



CONTRK 



L'ADMINISTRATION DES DOMAINES 

REPRÉSENTANT L'ÉTAT 



L'exposant vient justifier l'opposition qu'il a formée, le 13 novembre 
i882, à l'autorisation d'acceptation du legs imivprsel fait par son frère 
M. Henry Gif&rd, au profit de l'Etat, suivant testament du 11 décem- 
bre 1873. 



FAITS 

M. Henry Giffard, ringénieur si connu par ses travaux sur la dlrec- 
tion des ballons et par la découverte de Tinjecteur qui porte son nom, 

G. A 



est mort à Paris, le 14 avril 1882, célibataire, et laissant pour unique 
héritier son frère, M. Paul Giffard. 

Il avait, le 11 décembre 1873, fait un testament olographe, déposé 
ce même jour en Tétude de M® Boissel, notaire à Paris, et qui est ainsi 
conçu : 

Dispositions testamentaires. 



Je déclare par le présent écrit que j institue TEtat mon légataire universel, à 
la charge» et sous bénéfice d'inventaire, de faire de ma fortune l'emploi que 
j'aurai indiqué. 

Une partie de mes biens pourra être employée à constituer des legs ou rentes 
viagères à des personnes de ma famille et à d'autres spécialement dénommées. 

Je me réserve d'employer l'autre partie de ma fortune, qui sera probablement 
la plus considérable, à des fondations philanthropiques, distributions de prix, 
encouragements. 

Ces différents legs, donations, rentes viagères seraient indiqués, soit sur des 
papiers annexés au présent écrit, ou, à leur défaut, sur d'autres exiutant chez 
moi, ou entre les mains des personnes intéressées. 

Cependant, en l'absence de désignation d'emploi, soit d'une partie, soit de la 
totalité de ma fortune, l'Etat voudra bien se charger d'en faire l'usage le plus 
convenable, en la consacrant à des fondations utiles, prix, encouragements et 
récompenses. 

Dans le cas contraire, où la valeur de mes biens serait inférieure au chiffre 
des donations générales, on réduirait proportionnellement la valeur des fondations 
et donations publiques, en laissant intacts les legs et rentes viagères personnels* 

Fait et déposé, le onze décembre mil huit cent soixante-treize, dans l'étude 
de M^ Boissel, notaire à Paris, que je prie, lui et au besoin ses successeurs, de 
veiller à la publicité du présent écrit vis-à-vis des intéressés et immédiatement 
après ma mort. 

Signé : Henry Giffard. 

M. H. Giffard a négligé d'assigner à l'Etat, ainsi qu'il annonçait 
devoir le faire, un emploi déterminé de Sa fortune. L'expression de sa 
volonté à ce sujet se borne donc, en l'absence de désignation plus 
précise, à cette indication contenue dans son testament : « de Fusage 
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» le plus convenable », d'une affectation «à des fondations utiles, prix^ 
j> encouragements et récompenses. » 

Quant aux jegs particuliers, également annoncés par le testament, 
et qui étaient inscrits dans une série de codicilles olographes, portant 
des dates plus rapprochées de l'époque du décès, ils concernent un 
grand nombre de personnes, auxquelles M. H. Giffard' portail intérêt 
pour divers motifs. 

Un seul de ces codicilles est relatif à M. Paul Giffard ; en voici les 
termes : 

Je donne et lègue, à titre incessible et insaisissable, à H. Paul Giffiird, mon 
frère, et d sa femme, le dixième de ma fortune, et je lui laisse le soin de gérer 
mes propriétés immobilières. 

Fait à Paris, le 2 juin 4 8SU 

Ainsi, une minime partie de sa fortune, encore réduite d'ailleurs par 
l'obligation de la partager avec M"® Paul Giffard, et en outre la charge 
d'une gestion, à laquelle aucun avantage n'est attaché, voilà ce que '^ 
M. H. Giffard a laissé à son unique héritier légitime, à son frère î 

Cependant, l'inventaire de la fortune du défunt révéla que celle-ci 
s'élevait à 5,600,000 francs. 

Les legs particuliers, dont sont bénéficiaires des personnes étrangères 
à la famille Giffard, et plusieurs établissements publics et associations j 

privées, montent en capitaux à la somme de 1,082,000 francs, et en 
rentes viagères à celle de 36,300 francs de rente. 

Le reste, moins le dixième de la fortune, attribué à M. Paul Giffard / 

et à sa femme, revient, en vertu du legs universel, à l'Etat, qui se 
trouve ainsi chargé d'affecter une somme de 3,958,000 francs en- 
viron, sous la déduction temporaire du capital nécessaire au service 
des rentes viagères, aux fondations indéterminées, qui sont la condition 
générale de cette libéralité. 
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C'est dans ces circonstances que M. Paul Giffard s'est opposé à ce 
que l'Etat fût autorisé à accepter, au moins dans son intégralité, ce 
legs universel. 

DISCUSSION 

Le Conseil d'État ne se décide pas, dans les affaires de cette nature, 
d'après des règles inflexibles, mais bien par des motifs propres à cha- 
que cas particulier, et dès lors nécessairement variables. 

Nous pouvons toutefois affirmer que sa mission est, avant tout, de 
proléger les familles contre les entraînements irréfléchis ou passionnés 
des testateiffs et d'assurer le respect de l'ordre légal des successions. 

En effet, à côté de l'utilité générale que présentent les libéralités 
faites aux établissements publics, aux communes^ à l'Etat, se place 
l'intérêt de la famille, intérêt social de premier ordre, qu'une bonne 
administration doit sauvegarder et qu'elle ne saurait sacrifier au désir 
d'accroître les ressources pécuniaires des personnes morales. 

Telle est la principale raison de l'intervention du Conseil d'Etat en 
cette matière, et c'est en se constituant ainsi l'arbitre des droits mé- 
connus des héritiers et des intérêts, des établissements gratifiés, qu'il 
a toujours exercé ses hautes attributions. Aussi pouvons-nous dire sans 
témérité que, lorsque Topposition à l'autorisation d'un legs universel 
fait à un établissement public émane, de frères ou de sœurs du de cujus 
une jurisprudence aujomrd'hui définitive consacre à leur profil comme 
une sorte de réserve. 

Bien qu'il ne s'agisse pas de véritables héritiers réservataires, 
d'après le droit civil, le Conseil d'Etat n'hésite pas à s'attacher à la 
parenté naturelle, surtout lorsqu'il existe des héritiers à un degré aussi 
rapproché du défunt, et à reconnaître qu'elle engendre, sinon un droit 
de copropriété siu: les biens du testateur, du moins des tilres assez 
sérieux à la succession de ces biens, pour que l'exhérédation qui 



frappe les frères et sœurs ne soit pas appliquée dans toute sa rigueur. 

Sans aller jusqu'à substituer complètement sa décision à la volonté 
du testateur, le Conseil d'Etat atténue toujours dans une large mesure 
l'effet d'une semblable exclusion, qu'il estime être contraire à l'intérêt 
social. 

Et pour apprécier dans quelle proportion il doit rétablir l'ordre 
légal des successions et restituer à la famille le» biens sur lesquels 
elle pouvait légitimement compter, il se préoccupe, en général, des 
trois ordres de considérations suivants, dont chacun prend ime impor- 
tance spéciale selon les circonstances. 

Il recherche quelle est la situation des successibles auxquels sont 
enlevés les biens légués ; quelle est l'origine de la fortune du défunt ; 
si l'honneur de l'avoir acquise ne revient qu'à lui seul, ou si les mem- 
bres de sa famille n'ont pas contribué, par leur dévouement et les sa- 
crifices qu'ils se sont imposés, à assurer, quelquefois à leur propre 
détriment, le succès des affaires et des entreprises du testateur. 

Il se demande aussi quelles graves raisons ont pu déterminer le 
défunt à préférer un établissement public à ceux que la nature dési- 
gnait à son affection ; s'il y a eu dans la conduite des héritiers quelque 
cause secrète d'indignité, ou bien si, au contraire, le testateur n'a pas 
obéi, soit à des suggestions étrangères, soit à un simple caprice, ou 
encore à un sentiment d'animosité non justifié ; si, en tout cas, il a 
manifesté sa volonté de dépouiller sa famille en termes qui témoignent 
d'une résolution réfléchie et absolument formelle. 

Enfin, il examine quelles sont les ressources de l'établissement 
légataire, de quelle utilité serait pour lui le bénéfice de la libéralité, et 
si les charges qui lui sont imposées présentent un véritable intérêt 
social . 

C'est en nous inspirant de ces divers ordres de considérations que 
nous justifierons l'opposition de M. Paul Giffard. 

Nous ferons d'abord connaître le testateur, sa vie, ses inven- 
tions, et l'origine de sa fortune. 

G % 
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Nous exposerons ensuite les rapports de M. Paul Giffard avec son 
frère, sa participation aux travaux de ce dernier, ses inventions per- 
sonnelles, et les embarras de sa situation actuelle. 

En dernier lieu, nous examinerons la manière dont le testateur a 
disposé de sa lortune; s'il a réellement reconnu les services et la 
collaboration de M. Paul Giffard, comme ce dernier pouvait légitime- 

■ 

ment y compter, s'il a jamais exprimé la volonté arrêtée et motivée 
de l'exclure de sa succession, et enfin, quelles personnes morales il a 
préférées à son héritier naturel. 



I 

I«e testateur. — Sa wie. — Ses inventions. — 

ff^a fol^tune. — §a moi^t. 

I. ^- Les deux frères Giffard, fils de Pierre-Jacques Giffard et 
d'Augustine-Jeanne - Catherine Marion, sont nés à Paris, rue de 
Duras, Uo 5, Taîné Henry" Giffard, le 8 février 1825, le second, Paul 
Giffard, le 30 septembre 1836. 

La fortune de leurs parents, au moment de la naissance de Henry 
Giffard, consistait tout entière dans Timmeuble de la rue de Duras, 
qu'ils habitaient, et dont le revenu annuel ne dépassait pas 5,000 francs. 

M. Giffard s'occupait de spéculations commerciales, qui l'obligeaient 
à de nombreux voyages, dont les résultats étaient loin d'être fruc- 
tueux. 

Bien que leur situation fût modeste, M. et Mme Giffard n'épargnèrent 
aucun sacrifice pour donner à leur fils aîné une instruction aussi solide 
et aussi étendue que possible. 

En 1834, à l'âge de six ans, il entrait à l'institution Guilleret, il 
passa toute sa jeunesse dans les pensions Mathé, Robinet, Chêne, 
Fichet et enfin au collège Bourbon ; en outre, comme il avait de bonne 
heure manifesté d'heureuses dispositions pour les sciences, on lui 
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donna des professeurs particuliers, qui complétèrent ces connaissances 
spéciales, insuffisamment enseignées dans les écoles où il avait été 
placé. 

Il était d'une extrême précocité mais d'humeur difficile, et son 
caractère quelque peu concentré le prédisposait à roriginalité. 

Bientôt il s*éprit de la mécanique et en particulier des locomotives, 
et il obtint, à dix-sept ans, de l'ingénieur Clapeyron, d'être admis dans 
les ateliers du chemin de fer de Paris à Saint-Germain et Versailles ; 
il y resta deux ans, pendant lesquels il fut chargé de ramener chaque 
soir le dernier train de Versailles à Paris. 

Il poursuivit alors ses études de prédilection sur les locomotives, 
analysant avec passion la constitution et le fonctionnement de leur 
puissant mécanisme. 

Il conduisait ses machines avec un enthousiasme parfois étrange, et 
les dangers de cette existence accentuèrent encore sa tendance native 
à l'hypocondrie. 

Il n'avait pas d'ailleurs attendu cette occasion pour se lancer dans 
la voie des recherches scientifiques, et notamment de Tétude des 
moyens de diriger les ballons. 

Dès l'âge de seize ans, il avait été installé par sa mère dans une 
chambre de la maison de la rue de Duras, au-dessus de l'appartement 
de sa famille, et là, il se livrait en quelque sorte à la\ fièvre de l'inven- 
tion, construisant les machines et les instruments les plus divers. 

Mais ces travaux ne tardèrent pas à entraîner des dépenses exces- 
sives. 

De 1840 à 1846, une somme de 45,000 francs environ fut payée 
par lui et par sa famille pour acquitter les nombreux mémoires des 
ferblantiers, quincailliers, opticiens et ouvriers métallurgistes qu'il em- 
ployait au dehors et le prix des matériaux nécessaires à ses propres 
œuvres. 

Aussi la situation de sa famille, dont le chef était la plupart du 
temps absent, se trouva-t-elle rapidement réduite à une rente inaliéna* 



LTiir :' 
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ble de 1,200 francs. M. Henry Giffard n'avait pas vingt et un ans qu'il 

avait fallu, pour éviter des poursuites, vendre la propriété de la rue de 

Duras, et que sa mère et sa tante avaient été forcées de s'astreindre à 

un travail manuel pour subvenir aux besoins journaliers de l'existence 

de cinq personnes, M™e Giffard, sa mère, sa sœur, Henry Giffard, et ] 

Paul Giffard, alors âgé de dix ans. 

Cependant, malgré l'imminence de la ruine, l'inventeur ne perdait 
pas courage et ne )*enonçait pas à ses espérances. 

Il exerçait une entière domination sur les siens et leur communi- 
quait sa confiance. Sa tante, surmontant par affection pour lui les fati- 
gues d'un travail incessant, lui réservait, àl'insu de sa mère, ses minces 
économies, et lui fournit ainsi le moyen de louer une chambre rue du 
Colysée, où il poursuivait nuit et jour ses recherches. 

Sa mère, à qui il avait fait, partager ses ambitions, contribuait de ' 
toutes ses forces aux frais de ses expériences, allant jusqu'à restreindre 
son mobilier au strict nécessaire. 

La gêne devint telle en 1849, que Ton fut obligé de quitter l'ap- 
partement de la rue de Duras devenu trop cher, et de se contenter d'un 
logement de 250 francs par an, 47, rue Miromesnil, où les privations 
devinrent chaque jour plus dures. Henry Gifffird restait rue du Coly- 
sée, mais venait tous les jours prendre ses repas chez ses parents. 
Bientôt le prix de la nourriture étant trop élevé dans l'intérieur de 
Paris, en 1851, on se relira aux BatignoUes dans un logement de 
220 francs, 72, rue des Dames, et plus tard en 1854, 19, rue Fortin. 

Pendant cette période, la famille vécut à l'aide de quelques béné- 
fices réaUsés par M. Giffard père, dans ses affaires commerciales, et 
grâce à un petit héritage recueilli en 1854, et provenant du frère de 
M. Giffard. 

Une somme de 5,000 francs, prélevée sur cet héritage, fut remise à 
Henry Giffard pour soutenir ses travaux sur la navigation aérienne. 

Mais ces ressources furent promptement absorbées, et l'on retomba 
dans une pénurie approchant de la misère. 
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On recula à rextrémité des BatignoUes, près des fortifications, au 
3* étage, rue du Garde, n* 4, où Ton vécut au jour le jour du travail 
de la tante et de la mère . 

M. Henry Giffard refusait de prendre une place, et repoussait les 
instances de sa mère à ce sujet, avec l'obstination que lui donnait sa 
foi dans l'avenir. 

Sa famille ruinée, il eut recours à quelques amis qu'il sut séduire 
par son enthousiasme et dont il dévora également les subventions ; sea 
amis David et Sciama, en 4 851 et 1852, Louis Cohen, en 1855, notam- 
ment, s'étant intéressés à ses expériences sur la navigation aérienne, 
y perdirent leur fortune. 

La situation de la famille Giffard s'aggravait de plus en plus ; celle 
de Henry Giffard était presque désespérée. Chaque jour ses créanciers 
se présentaient pour saisir le mobilier, que M^ne Giffard devait reven- 
diquer (V. exploit du 7 novembre 1857, production n^ 1). 

On vivait dans Tangoisse du chômage ou de la maladie ; car on 
n'avait le nécessaire que grâce au dévouement de la tante et de la 
mère et à la rente minime de 1,200 francs, heureusement inaliénable; 
M. Gilfard était revenu de ses voyages complètement ruiné. 

L'aïeule mourut le 4 mars 1858 ; le père décéda à son tour le 
16 février 1859. On ne dut qu'à la générosité de la propriétaire de la 
maison de la rue 'du Garde la consolation de pouvoir élever à M. Giffard 
père une modeste tombe dans le cimetière de Clichy. 

Malgré ces coups répétés, Henry Giffard persistait dans la carrière 
de l'invention, soutenant tout le monde de son inaltérable confiance. 

Il renouvelait ses efforts, grâce à une foi persistante dans un succès 
qui mettrait bientôt un terme à ses souffrances. 

Il touchait en effet à ce succès et fut récompensé de sa longue lutte 
contre une misère croissante, par la découverte de Finjecteur qull 
cherchait depuis 1854, et pour lequel il prit un brevet d'invention le 
8 mai 1868. 



G. 
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IL — Ses travaux avaient d'abord porté sur les questions relatives 
à la navigation aérienne; il avait publié, en 185i, un mémoire sur 
Tapplication de la vapeur à la direction des ballons, et il avait fait en 
1852 (le 26 septembre) sa première grande expérience, en s'élevant 
seul dans les airs, à Paris, au moyen d'un aréostat allongé muni d'une 
machine à vapeur. Il publia encore une note sur le travail dépensé 
pour obtenir un point d'appui dans l'air estime au moyen de l'hélice . 

En 1856, il obtenait un secours de 3,000 francs de l'empereur. 

C'est au courant de ces travaux qu'une observation, faite en 1854, 
sur la condensation mstantanée de la vapeur en contact avec l'eau, et 
sur la communication de la force résultant de cette condensation, lui 
donna l'idée de' l'appareil qui devait rendre son nom célèbre et lui 
procurer la fortune. 

Il explique lui-même l'objet de sa découverte dans une notice, 
écrite en 1860, et où on lit : 

« De tous les éléments composant xme machine i vapeur, celui qui 

» a pour objet l'alimentation d'eau de la chaudière, est peut-être le 

> plus important ; de sa fonction convenable dépendent non seulement 

» la marche régulière de la machine, mais encore la sécurité, l'exis- 

» tence même de ceux qui s'approchent du générateur ; car le manque 

» d'eau dans la chaudière est la cause la plus fréquente des explosions. 

» Cependant par une sorte de fatalité, les appareils employés jusqu'à 

» présent à l'alimentation sont, de tous les accessoires du moteur, ceux 

T^ qui laissent le plus à désirer, etc., etc.. » 

Cest cette lacune de la mécanique qu'est venu combler Vinjecteur 
automoteur^ propre à l'alimentation des chaudières à vapeur fixes, de 
celles des locomobiles et des bateaux, et enfin de celles qui servent à 
l'élévation de l'eau. 

Aussi la multiplicité des usages de cet appareil en rendit- il rapide- 
ment l'emploi universel ; il fut immédiatement adopté par tous les che- 
mins de fer et par toutes les industries; on s'empressa de l'appliquer 
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à toutes les locomotives et à toutes les machines à vapeur^ soit dans 
la marine, soit dans les usines. 

Cette découverte valut à M. Henry Giffard le prix de mécanique, 
qui lui fut décerné par Tlnstitut en 1859, et, en 1863, la croix de la 
Légion d'honneur, précédée et suivie de plusieurs décorations étran- ' 
gères. 

Elle fut aussi l'origine de sa fortune. 

L'exploitation du brevet d'invention, pris par lui en 1858, a produit 
une somme que Ton peut évaluer à 20 millions, dont 9 revinrent à 
l'inventeur et 3 au constructeur de l'injecteur, M. H. Fhud, associé 
pour l'exploitation du brevet ; les 8 autres se sont répartis entre de 
nombreux constructeurs étrangers. 

IIL — On peut même ajouter que ce fui là la source unique de la 
fortune du testateur. 

Il s'occupa tout d'abord de perfectionner son appareil, dont il ne 
trouva le type définitif que vers 1860. Puis, il reprit ses expériences 
sur la navigation aérienne et diverses études sur les machines à vapeur 
à grande vitesse et à haute pression, et sur la fabrication du gaz hydro- 
gène pur. 

Pendant les expositions universelles de 1867 et 1878, ce fut lui qui 
organisa le ballon captif à vapeur, Tune des grandes attractions de 
de ces expositions. 

11 chercha aussi un appareil propre à éviter le mal de mer, fit l'ap- 
plication de quelques-uns de ses principes à la suspension des wa- 
gons de chemin de fer et des voitures roulant sur terre, et enfin tenta, 
en dernier lieu, de réaliser, d'une façon pratique, l'emploi delà vapeur 
pour la traction des voitures ordinaires, et notamment des omnibus 
circulant dans l'intérieur des grandes villes. 

Mais, dans aucun de ces essais, il ne parvint à des résultats com- 
plets et utiles, et tous ces travaux restèrent infructueux au point de 
vue financier; quelques-uns même furent dispendieux : ses expériences 
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d'aérostatique lui coûtèrent, à elles seules, plus de deux millions. 
Ce furent les produits accumulés de la vente de i'injecteur qui lui 
permirent ces énormes dépenses et lui assurèrent en outre une richesse 
qui ne laissait pas, de son propre aveu, que de l'embarrasser. 

IV. — Mais si ses vœux, sous le rapport de la fortune, étaient ample- 
ment comblés, son brusque passage de la pauvreté à une aussi large 
opulence exerça sur son caractère et son humeur une influence dont 
on ne saurait être surpris, mais qui explique la conduite qu'il tint en- 
vers sa famille. Absorbé auparavant dans ses préoccupations scientifi- 
ques, il devint plus concentré encore et plus bizarre. L'orgueil légi- 
time, qu'il devait concevoir de la célébrité et de la fortune que son 
génie lui procurait, le fit bientôt se renfermer d'une manière pres- 
que exclusive dans le culte jaloux de sa personnalité. Il voulait établir 
son prestige, même à l'égard de sa propre lamille, et sans cesser d af- 
fectionner cependant sa vieille mère, qui avait fait pour lui tant d'hé- 
roïques sacrifices, et son frère Paul, qui avait partagé les dures priva- 
tions des longues années de recherches, et lui avait donné sa colla- 
boration assidue, lui servant d'auxiliaire et de confident, il ne 
recompensa pas, comme il eût pu le faire, ceux qui, pleins de loi en 
lui, avaient partagé les épreuves des jours passés. 

Il se borna à pourvoir à leurs besoins au jour le jour et dans les 
limites les plus modestes, marquant, avec une certaine hauteur, la pro- 
tection qu'il accordait ainsi à sa mère et aux siens, - leur faisant sen- 
tir tout le prix de ses bienfaits. Il mettait en avant, pour justifier sa 
conduite, sa théorie implacable de la lutte pour l'existence. 

C'est ainsi qu'il avait racheté, dès le 6 avril 1861, la maison pater- 
nelle de la rue de Duras pour la somme de 261,000 francs, sans y 
appeler sa mère. Il s'empressa de cesser la vie de famille qu'il avait 
menée jusque-là, et s'installa le 13 juillet 1863, 14, rue de Marignan, 
loin des siens, qu'il se contentait d'aller voir de temps à autre. 

4 

Bien que I'injecteur lui rapportât, par année, plus de 700^000 francs, 
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dont il déclarait lui-même laisser perdre en partie l'intérêt, il ne vou- 
lut pas, obéissant en cela à une sorte de système, fournir à sa mère les 
moyens d'aller habiter la campagne ; c'était chez elle un désir ardent, 
qu'elle dut réprimer avec chagrin et qu'elle ne parvint à satisfaire qu'en 
économisant, grâce à ses habitudes extrêmes d ordre et de travail, 
pendant quatre années, sur la pension exiguë que lui faisait son fils, la 
modique somme de 2,000 francs, avec laquelle elle acheta en cachette 
110 mètres de terrain, proche des fortifications de Paris, et les trans- 
forma en jardin. 

M°** Giffard mère mourut le 13 juin 1868, et sa sœur la suivit de 
près, le 2 septembre 1 870. 

Les sentiments et la conduite de M. Henry Giffard vis-à-vis de son 
frère furent de même nature qu'à l'égard de sa mère. Mais son orgueil 
et l'amour exclusif de sa notoriété lui firent accentuer encore sa défiance 
et son désir de domination. Il aimait son frère et il Ta prouvé en pen- 
sant à lui dans l'expression de ses dernières volontés, mais il ne pouvait 
souffrir qu'un autre Giflfard pût parcourir la même carrière que lui avec 
un égal succès. Aussi, quoique, lorsqu'il avait eu besoin d'un collabora- 
teur sans le pouvoir rémunérer, il eût autrefois retenu, presque malgré 
lui et malgré sa famille, son frère Paul dans les recherches aléatoires et 
les travaux si hasardeux et si ingrate de l'invention, il en vint à jeter 
un regard ombrageux sur les inventions de ce dernier et à le tenir sys- 
tématiquement à distance. 

Sous l'empire des habitudes soUtaires qu'il avait contractées et des 
sentiments moroses dont il vient d'être parlé, il fut, dans les dernières 
années de sa vie, atteint d'une sorte d'hypocondrie, et sa mort survint 
le 14 avril 1882, dans des cfrconstances encore aujourd'hui mysté- 
rieuses. 

V. — Il était alité, par suite de paralysie, depuis trois mois, n'ayant 
auprès de lui que ses domestiques, et particulièrement une ancienne 
servante. 

6. 4 
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Le médecin qui le soignait le trouva un jour étendu sur son canapé, 
la tête renversée sur les coussins, un sac de chloroforme fixé au cou 
par une ficelle ; il fut impossible de le rappeler à la vie. 

Le 21 avril, cette mort violente fut signalée à la justice par M. Paul 
Giffard, qui n'avait été lui-même prévenu que le lendemain du décès 
de son frère. Une autopsie fut ordonnée, mais tardivement, douze jours 
seulement après la mort ; Ton fit aussi une enquête minutieuse sans 
pouvoir découvrir s'il y avait eu crime ou suicide. 

L'enquête se poursuit encore actuellement, la justice ayant lieu de 
présumer que d'importantes valeurs ont pu être soustraites dans la 
nuit du décès, le défunt ayant, depuis plus de quinze ans, l'habitude, 
bien connue de tous ceux qui l'approchaient, de déposer ses papiers 
dans ses tiroirs et d'y garder toujours, en billets de banque, de cinq 
cent mille francs à un million . 

VI. — On procéda à l'ouverture du testament que nous avons repro- 
duit ci-dessus, et à l'inventaire de la fortune, qui se décompose ainsi 
qu'il suit : 

Evaluation in globo des valeurs mobilières et immobilières dépen- 
dant de la succession : 5,600,000 francs. 

DÉTAIL : 

r Mobilier: 

Prisé à l'inventaire dressé par M« Robin, notaire de l'Etat, le 
1er mai 1882 18,864 15 

T Sommes d^ argent: 

Déposées à la Caisse des dépôts et consignations, par 
les soins de M^Legay, et retirées de diverses caisses. 1,302,495 05 

Total . . . 1,321,359 20 
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S"" Immeubles : 



!*• Une maison sise à Paris, rue de Duras, n** 5; d*un revenu brut 
annuel de onze mille quatre cents francs. 

^ Un terrain sis à Paris, aux BatignoUes, d'une étendue de 253 mè- 
tres environ, indivis entre M. Paul Giffard, frère du de cujiis, et le de 
eu jus. 

3** Une maison sise à Vaujours (Seine -et-Oise), susceptible d'un 
revenu annuel de quinze cents francs. 

4** Créances hypothécaires : 
Deux créances hypothécaires se montant ensemble à 77,500 francs. 

S"" Les valeurs mobilières suivantes : 

lo Un titre de 25,000 francs de rente, 5 0/0 nominatif. 

2» 804 obligations au porteur, des chemins de fer de Paris à Lyon 
et à la Méditerranée. 

3*» 823 obligations du chemin de fer du Nord. 

4'' 592 obligations du chemin de fer du Midi. 

5* 866 obligations du chemin de fer de l'Ouest. 

6"* 1,000 obligations de l'Empire ottoman, emprunt de 1873 au ca- 
pital de 500 fr. 6 0/0. 

7** 175 obligations du chemin de fer de l'Est. 

8"* 187 obligations du chemin de fer des Ardennes. 

9"" 999 obligations du chemin de fer de Madrid à Saragosse. 

10* 1,361 obligations du chemin de fer d'Orléans. 

!!• 60 titres de la Dette publique 5 0/0 des États-Unis, de 500 dol- 
lars chacun. 

12'' 120 titres de rente italienne 5 0/0, représentant ensemble 
18,250 francs de rente. 

13* 125 titres, d'ensemble 1,000 francs de rente turque 5 0/0 1876. 
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iA' 85 litres d'ensemble 400 livres sterling de rente russe 5 0/0 
d870. 

15M8 titres de i ,000 dollars de rente 5 0/0 des États-Unis d'Amé- 
rique. 

16* 4 titres de 500 dollars de même rente 5 0/0 États-Unis. 

17° 5 actions de la Compagnie auxiliaire des chemins de fer 
français. 

lh° 250 parts de la Compagnie franco-tunisienne de terrains, de 
100 dollars chacune. 

19** 4 obligations au porteur de la Société de Géographie, au capital 
de 300 fr. 5 0/0. 

20° 7 actions de la Société métallurgique française. 

21 « 475 obligations de 500 tr. 7 0/0 au porteur de l'emprunt du 
vice-roi d'Egypte 1866. 

22^ 37 bons Lombards de 500 fr. 6 p. 100, au porteur, des che- 
mins de fer du sud de l'Autriche, de la Lombardie et de l'Italie cen- 
trale (1874). 

PASSIF. 

Le passif de la succession ne comprend que les frais funéraires et 
autres peu élevés faits depuis le décès de M. Giffard, sans aucune 
importance, eu égard au montant de la succession. 

VIL — Nous avons ainsi retracé, avec quelque détail et sans inter- 
rompre, à dessein, notre récit par aucune observation, les diverses 
phases de labeur et de prospérité du testateur. 

Le Conseil d'État remarquera certainement dans cet exposé des faits 
la part prise par la famille de M. Giffard à ses débuts dans la carrière 
de l'invention. 

La forte instruction qu'il avait reçue, les sacrifices importants que 
sa mère et sa tante se sont imposés pendant les vingt années d'étude 
et de recherches, les souffrances mêmes qu'elles ont endurées dans le 
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but de lui assurer les moyens de se livrer tout entier à ses travaux, 
étaient des titres incontestables à la reconnaissance de Tinventeur, 
lorsque le succès avait couronné ses efforts • 

Son testament porte, il est vrai, la trace du souvenir attendri que 
laissa cependant dans cette âme orgueilleuse le dévouement infati- 
gable de la famille ! 

Le choix de plusieurs des légataires qu'il gratifie avec générosité, 
paraît lui avoir été dicté par la considération des services qu'ils ont 
rendus à sa mère et à sa tante ! 

Il a ainsi proclamé lui-même Timportance de la dette dont il se 
sentait redevable envers les siens ! 

Comment expliquer, dès lors, que son frère, son héritier unique, 
son plus proche parent, le seul survivant de cette famille, dont nous 
venons de suivre le sort, soit simplement confondu avec les légataires, 
tous étrangers à la parenté naturelle, et ne bénéficie que d'une portion 
minime de cette immense fortune, sur laquelle il semble qu'il pût 
légitimement compter ? 

Cest ce que nous avons déjà indiqué ; nous aurons à y revenir avec 
^ plus de détails. 

VIII. — Mais* avant de passer à ce second ordre d'idées, nous vou- 
lons signaler en terminant , la nature même des biens laissés par le 
défunt, et qui confirme ce que nous avons dit plus haut de l'origine de 
sa fortune inespérée. 

Nous relevons d'abord, parmi les immeubles, la maison de la rue 
de Duras, construite autrefois par le grand-père du défunt, vendue sous 
la pression des circonstances que l'on sait, et qui semble unie aux 
vicissitudes de la famille Giffard. 

Il est naturel de penser qu'en la rachetant en 1861, le testateur 
était mû par un sentiment presque filial, qui aurait dû le porter à 
considérer, aussi au jour de sa mort, cette maison comme une partie 
du patrimoine commun de la famille. 

G. 5 
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Nous en dirons autant du terrain sis à Paris, aux Batignolles, et 
qui est indivis avec Texposant; n'est-il pas étrange de le voir compris 
dans le legs universel fait à TÈtat, et que M. Paul GiBard soit ainsi 
privé d'un bien qui semblait lui revenir de droit? 

Enfin la maison de Vaujours a été achetée le 29 octobre 4862, au 
prix de 8,500 fr. sur les premiers produits de la vente de Tinjecteur. 

Le soin de gérer ces immeubles a été laissé à M. Paul Giffard ; mais, 
faut-il rappeler que leur propriété revient à l'État en vertu du legs 
universel ? On se demande dès lors si cette gestion, sans compensation 
aucune, de biens qui n'appartiennent pas à l'exposant, ne constitue 
pas pour lui une véritable charge, loin d'être une libérahté ! 

Quant aux valeurs mobilières, on observera qu'elles constituent la 
partie principale de la fortune du défunt et qu'elles consistent surtout 
en obligations de chemins de fer et en titres de sociétés industrielles 
ou scientifiques, toutes valeurs que M. Giffard a été amené à acquérir 
à la suite de l'adoption par les Compagnies de chemins de fer et 
les établissements industriels de son injecteur automoteur, et à la suite 
des distinctions honorifiques que lui avaient conférées les corps savants 
et les gouvernements étrangers. ^ 

Dans ces conditions, il devient évident que l'opulence du testateur 
est due uniquement à l'invention de l'appareil qui porte son nom, et 
Ton ne pourrait, sans injustice, passer sous silence, que c'est grâce à 
l'abnégation de sa famille que M. Giffard a pu consacrer vingt années, 
à l'époque où les difficultés de la vie sont les plus pénibles à surmonter, 
à se livrer en sécurité à ses travaux. 

Ce n*est pas seulement la participation de chaque jour de la famille 
qu'il importe de mettre en lumière, c'est encore, et ce second ordre de 
faits est particulièrement intéressant pour le but que nous poursuivons, 
la collaboration active et directe de M- Paul Giffard aux recherches et 
aux expériences de son frère. 
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II 



Ij'li^ritier l^ffltime. — Ses travaux avec son frère. — Ses Im- 
Tentions personnelles. — Sa situation aetuelle. 

I. — • M. Paul Gifïard, nous l'avons déjà dit, est né le 30 septem- 
bre 1836. 

Sa jeunesse fut moins heureuse que celle de son frère aîné. 

La situation de sa famille au moment où il vint au monde était déjà 
proche de la gêne. Quand il eut atteint Tàge d'entrer à Técole, il fut 
placé à six ans à l'institution Hénon, rue de Courcelles ; mais il dut en 
être retiré à dix ans, car les conséquences des dépenses de Henry Gif- 
fard se faisaient déjà gravement sentir pour ses parents. 

Il fallut donc, d'abord négliger, puis bientôt interrompre l'instruc- 
tion du plus jeune des deux fils pour subvenir aux besoins de Taîné, 
qui absorbait toutes les ressources. De 1848 à 1852, l'exposant ne put 
fréquenter aucune école; en 1852, son père ayant réalisé dans ses 
affaires un bénéfice de 2,000 francs environ, le fit entrer comme ex- 
terne, à 10 francs par mois, dans une pension Tisserand, rue des 
Dames, aux BatignoUes ; à la suite de l'héritage de son frère, il le plaça 
à la pension Delahaye, boulevard des "BatignoUes, jusqu'au mois de 
juin 1854. 

Mais les privations revinrent alors plus pénibles encore, et avec 
elles ime nouvelle interruption dans les études de M. Paul Giffard. 

Malgré cette discontinuité, l'exposant avait pris aussi le goût des 
sciences sous l'influence de son frère, dont il suivait les travaux avec 
un intérêt croissant. Bientôt il résolut de se consacrer aux mêmes 
études. 

Déjà, lorsqu'il allait en pension, le soir, il cherchait à comprendre 
les expériences de Henry Giffard ; plus tard, lorsqu'il cessa de recevoir 
une instruction régulière, il se dévoua tout entier à aider son frère dans 
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ses travaux et à le suppléer dans toutes les démarches qui étaient néces- 
saires auprès des fabricants ou des industriels chargés de la construc- 
tion des, appareils d'expérimentation. 

» 

II. — De ce jour, sa vie se résuma en une collaboration avec Henry 
Giffard. De 1853 à 4865, il s'identifia en quelque sorte avec son frère, 
s' attachant à son sort, entièrement dominé par cette nature impérieuse, 
refusant, com^ne lui et à son instigation, de prendre une carrière 
quelconque, selon le vœu de sa mère, acceptant sans regret la vie diffi- 
cile qui lui était faite par cette obstination, et soutenu par ses rêves de 
célébrité et de richesse. 

Il en était arrivé en peu de temps à partager l'enthousiasme de son 
frère pour les inventions mécaniques, et, se sentant encouragé par lui 
à entrer dans cette voie, il se livra à des études spéciales sur la force 
d'impulsion obtenue à l'aide de l'air comprimé. 

C'est ainsi qu'il travailla pendant plusieurs années à côté de son 
frère, collaborant activement à ses expériences et, confident discret de 
ses projets et de ses expériences, lui donnant tout son temps, ses forces, 
son intelligence et le peu d'argent qu'il avait pu recevoir de son père 
en 4854, oubliant la misère poignante, bien que silencieuse, de sa fa* 
mille pour se sacrifier avec confiance à la poursuite des desseins de son 
frère. 

Retracer en détail les multiples témoignages de cette collaboration 
incessante serait long et monotone. 

M. Paul Giffard a conservé par devers lui une sorte de journal, où il 
inscrivait chaque soir l'emploi de la journée. 

Ces notes contiennent la preuve des services qu'il a rendus à son 
frère pendant cette période de labeur acharné . Il serait fastidieux de 
les énumérer;on peut cependant y sui\re la marche des expériences de 
M. Henry GiflFard, et notamment le progrès des études qui ont abouti 
à son invention. 

De 4853 à 4856, M. Paul Gifïard prit part aux expériences sur les 
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ballons, le Voltigeur céleste^ notamment, cédé par Henry Giffard à 
Arnault ; il prépara les ascensions de son frèi^e à l'Hippodrome et dans 
l'usine de Courcelles, et reçut de lui quelques sommes sur les rares 
subventions qjie l'Etat lui accordait ; il s'occupa principalement de la 
construction délicate et des essais réitérés des ballons à forme oblongue, 
de rindicateur, appareil servant à marquer le mouvement ascensionnel, 
et de divers autres instruments : boussoles, éprouvettes, chaudières, 
destinés au fonctionnement de la machine à vapeur qui devait servir à 
la direction des aérostats. 

Il se chargeait, tantôt de la surveillance des travaux techniques, 
commandés à plusieurs mécaniciens par son frère, tantôt des dessins, 
plans et devis des machines, et surtout des préparations chimiques ou 
des calculs mathématiques nécessaires aux expériences ; tantôt enfin 
il rédigeait les mémoires descriptifs annexés aux brevets que prenait 
son frère, à propos de ses inventions sur les ballons, sur le gaz hydro- 
gène, sur les machines diverses, etc. 

• Lorsque Henry Giffard fut sur le chemin de la découverte de l'ali- 
menlaleur, c'est M. Paul Giffard qui dirigea la fabrication des premiers 
appareils d'essai; pendant les années 1857 et 1858, il assista à toutes les 
expériences presque journalières, qui précédèrent le succès de leurs 
communs efforts, unissant son intelligence à celle de son frère et lui 
communiquant plus d'une fois, au cours de ces travaux, des observations 
et des aperçus personnels, dont l'ingéniosité de Henry Giffard tirait un 
parti dtîfinitif. 

Il contribua même, par une initiative heureuse, à compléter le mé- 
canisme de l'injecteur. Dans le courant des mois d'avril et mai 1858, 
M. Henry Giffard, touchant au but, renouvelait avec ardeur ses expé- 
riences pour arriver à vaincre une difficulté imprévue provenant du 
fonctionnement insuffisant d'une des parties essentielles de l'appareil ; 
un matin, M. Paul Giffard, essayant de faire marcher l'injecteur en 
attendant son frère, eut l'idée de modifier légèrement la courbure 
intérieure du tube divergent et convergent et il détermina ainsi l'in- 
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troduction complète de Teau dans le petit générateur de vapeur. 

Il possède encore la chaudière qui a servi à ces expériences et qui 
avait été construite avec les appareils qu'il employait à ses propres tra- 
vaux sur les armes à air comprimé. 

Il possède également le premier injecteur de 1 858, qu'il avait entière- 
ment fabriqué de ses mains sur les plans de son frère; ce dernier 
n'a jamais songé à en revendiquer la possession, ce qui prouve d'une 
manière irréfutable qu'il ne contestait pas à son frère la part de colla* 
boration que nous venons d'indiquer. 

Quand la disposition et la dimension de l'appareil furent fixées, et 
qu'il fallut prendre un brevet, c'est encore M. Paul Giffard qui se char- 
gea des dessins et des formalités nécessaires (Voir aux Arts et Mé- 
tiers le brevet de l'injecteur du 8 mai 1858. Texte et dessins de 
Paul Giffard). 

III. — M. Henry Giffard s'appliqua immédiatement à perfectionner 
son injecteur en établissant un nouvel alimentateur à condensation; 
il associa encore son frère à ses recherches, et le chargea même de 
la préparation du mémoire qu'il rédigeait au sujet de son invention et 
qui fait l'objet de la notice que nous avons citée plus haut. 

En outre, de 1858 à 1865, M. Paul Giffard prit une part active à 
toutes les opérations de son frère avec les industriels désirant faire 
Fapplication de cette heureuse découverte. Il assista à la séance de 
l'Institut où le prix de mécanique fut décerné à son frère, et aussi à 
un banquet offert aux ouvriers de la maison Flaud, constructeur de 
l'injecteur. 

Il s'institua en quelque sorte Thomme d'affaires de son frère, faisant 
en son nom toutes les démarches nécessaires dans les ministères, 
dans les grandes Compagnies de chemin de fer, etc., allant recevoir 
pour lui, chez divers banquiers ou industriels, les produits de l'exploi» 
tation de son brevet, soutenant avec soin un procès en contrefaçon 
que Henry Giffard dut intenter bientôt contre un sieur Bourdon, etc. 
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Enfin, il continua avec un égal dévouement à seconder son frère aîné 
dans les nouvelles études sur l'éclairage au gaz, sur la navigation 
aérienne et sur les appareils de suspension. 

IV. — Cependant, dès 1862, M. Paul Gifiard avait cru pouvoir se 
livrer à ses travaux personnels ; il s'occupa d'abord de réaliser ses 
idées sur les armes à air comprimé, puis il construisit un piston pneu- 
matique destiné à éviter le mal de mer et à servir d'appareil de sus- 
pension ; il prit même, à ce sujet, un brevet en son nom, du consente- 
ment de M. Henry Giffard, qui, de son côté, portait son attention sur 
ces questions. 

C'est alors que prit fin cette collaboration de près de dix années, 
dont furent témoins oculaires tous les amis des frères Giffard. 

L'exposant pourrait recourir au besoin à leur témoignage ; il pour- 
rait faire appel aux souvenirs de MM. Lebreton, ami de Henry Giffard, 
Prosper Gigot, Mignot fils, Thorloger qui a construit les parties déli- 
cates de l'injecteur, Gabriel Yon, l'aéronaute qui fut le compagnon 
de Henry Giflard dans les ascensions de l'usine de Courcelles, Barbier, 
chimiste électricien, et bien d'autres. Ces amis habitent Paris, et il 
serait facile d'obtenir par eux la confirmation de ce qui précède. Nous 
produisons deux attestations dans le môme sens, émanant de deux 
personnes qui ont assisté plus particulièrement à la création de l'in- 
jecteur, M. le commandant Perreau et M. le capitaine Vanault, dont 
les déclarations précises nous dispensent d'insister davantage sur ce 
point (Voir productions 2 et 3). 

V. — Aussi bien, nous faut-il passer à un nouvel ordre d'idées que 
M. Paul Giffard, plein de respect pour la mémoire de son frère et de 
reconnaissance pour l'illustration qu'il a donnée à son nom, ne craint 
pas d'aborder avec une entière sincérité. 

Ce qui a été dit plus haut éclairera, du reste, suffisamment sur la 
cause et la nature des agissements de M. Henry Giffard à Tégard de 
son frère. 
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VI. — M. Henry Giffard, nous l'avons vu déjà, avait été, en quelque 
sorie, comme grisé par le succès prodigieux de son invention. 

Il en avait conçu un sentiment de supériorité orgueilleuse qui lui 
inspira, à l'égard de sa famille, cette attitude dominatrice que nous 
avons déjà fait connaître, et dont nous allons suivre les effets à Tégard 
de son frère. 

A partir du jour où M. Paul Giffard lui fit confidence de ses recher- 
ches personnelles, des premiers résultats qu'elles avaient donnés et 
des applications industrielles qu'il entrevoyait, M. Henry Giffard parut 
conformer toute sa conduite dans ses rapports avec son frère à cette 
boutade qu'il laissa échapper un jour devant sa mère : « // ne doit y 
avoir qu'un Giffard. » 

Il cherchait à affaiblir le souvenir de la longue collaboration de son 
frère, il oubliait qu'il l'avait lui-même encouragé à résister aux prières 
de leur mère qui représentait à son plus jeune fils les douloureuses 
nécessités auxquelles son frère avait réduit sa famille et le suppliait de 
cheî'cher une situation qui lui procurât des moyens d'existence. 

Il ne vit plus en son frère qu'un rival naissant, formé à son école, 
animé de sa propre ardeur et capable de mettre à profit, pour de nou- 
velles découvertes, le fruit des études qu'il avait faites sous son inspi- 
ration. 

Pour comprendre cette singulière nature, il faut évidemment se 
rappeler la tendance à l'hypocondrie qu*il avait manifestée dès son 
jeune âge ; il y avait chez lui connme un penchant maladif à faire taire 
systémaiiquement tout sentiment purement affectif et il semblait volon- 
lairement en méfiance contre les élans de son cœur. 

Il professa toujours une philosophie sèche et sombre qui l'a peut-être 
conduit au suicide, en pleine prospérité. 

Cest en 4861 que M. Paul Giffard sentit pour la première fois le 
changement qui était survenu dans l'esprit de son frère. 

Alors qu'au temps des recherches communes. M, Henry Giffard 
n'avait jamais caché la collaboration dévouée de son jeune frère, il eût 
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été naturel que, dans sa notice sur Tinjecteur, U le mentionnât, sinon 
au premier rang, du moins avec une parole de justice et d'affection, 
au nombre de ceux qu'il remerciait de leur concours. 

Et cependant pas un mot pour lui. 

Comme sa mère lui en faisait la remarque, il répondit que, le monde 
sachant la part prise par son frère à ses travaux, il n'était pas utile 
de le faire figurer à côté d'étrangers; nous marchons ensemble j voilà tout ! 

Ce premier soupçon se dissipa de l'esprit de M. Paul Giffard ; mais 
bientôt de nouvelles circonstances vinrent le réveiller et le confirmer. 

M. Paul Giffard, confiant dans la sincérité de celte assurance que 
lui avait donnée son frère qu'il le considérait comme son collaborateur 
aux yeux de tous, acquit, dès 1864, la certitude qu'il avait engagé une 
lutte sourde contre les inventions dont il redoutait la prochaine divul- 
gation. 

Avec une indifi'érence froide et légèrement railleuse à l'égard des 
inventions de son frère, M. Henry Giflfard, sous l'empire des préoccu- 
pations de sa personnalité, cherchait à diminuer les travaux de ce 
dernier. 

En affectant de ne pas entraver les efforts de son frère pour répandre 
les premiers résultats de ses travaux, il l'écarta tout à fait de ses propres 
affaires, et le tint dans une dépendance hautaine. Refusant de recon- 
naître ouvertement la valeur de ses services, il aurait d'abord voulu le 
dissuader de poursuivre ses études, en lui assurant les moyens de vivre 
dans une oisiveté aisée. 

M. Paul Giffard persévérait cependant dans ses recherches, fort des 
encouragements de savants et de hauts personnages qui le visitaient 
dans son atelier de la rue de la Pépinière ; c'est là qu'il reçut les féli- 
citations de MM. Séguier, Regnault, Tamiral Paris, de Tlnstitut, des 
généraux Favé, de Guyon, de Preuilles, le baron Neigre et de plu- 
sieurs autres notabilités scientifiques. 

Nous croyons devoir résumer ici Tensemble de ses travaux de 1853 
à 1881. 
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Il ne prit pas moins de soixante-dix-huit brevets d'invention pendant 
cette période. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir quelle somme de travail 
représente cette quantité de découvertes; combien il a fallu exécuter 
d'expériences; quels écrits, calculs, dessins, etc., ont été nécessaires! 
et quelles dépenses ont entraînées ces recherches et ces brevets 1 

On se rendra compte de l'activité intellectuelle déployée par l'expo- 
sant en jetant un coup d'œil sur la diversité de ses inventions. 

Elles peuvent se classer ainsi qu'il suit : 

1*" Études de balistique de l'air et des gaz, appliquées surtout à des 
usages militaires ; armes et cartouches à air comprimé ; pompes de 
compression à haute pression de 200 à 500 atmosphères ; fusils spé- 
ciaux pour les exercices de tir dans T armée et pour la défense des 
places. 

2° Études sur les machines frigorifiques à air comprimé servant à 
produire le froid sans emploi d'aucun agent chimique et applications 
industrielles de ces appareils. 

Les frais de ces seules inventions s'élèvent à plus de 400,000 fr., 
mais elles ont donné la solution d'un problème dont l'étude a coûté plu- 
sieurs millions en Angleterre, en Amérique, en Allemagne et en 
France. 

3** Construction d'appareils médicaux, pulvérisateurs, etc. 

4® Études sur les moteurs à vapeur surchautîée et à air chaud, 
résumant les recherches modernes sur l'équivalent mécanique de la 
vapeur. 

Ajoutons la publication de brochures sur l'application nouvelle de 
l'air comprimé dans les armes portatives (1867), les nouvelles armes 
Giffard (1868), la solution du froid industriel (1875 et 1877). 

VIL — La situation actuelle de M. Paul Giffard est le résultat de ses 
infatigables recherches et de ses travaux d'inventeur. A l'âge de qua- 
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rante-six ans, et malgré la quantité de travaux qu'il a produits, après 
vingt ans d'efforts, de 4862 à 1882, il se trouve devoir une somme de 
384,283 fr. à ses associés et aux amis généreux qui ont résisté aux 
suggestions de Henry Gifïard et qui l'ont soutenu de leur crédit et de 
leur fortime ; à cette somme il faut ajouter les annuités des nombreux 
brevets qu'il a pris et la charge de la moitié d'un bail de dix ans pour 
la maison Giffard et Berger, à raison de 40,000 fr. par an pour les 
quatre premières années et de 11,000 fr. pour les six dernières. 

Voici, au surplus, l'état exact de son passif : 

1"* Par un acte de société passé entre MM. Paul Giffard et Auguste 
Berger, à la date du 28 septembre 1878, et un acte spécial signé le 
même jour, il reconnaît devoir à M. Auguste Berger une somme totale 
de 160,000 francs, avec intérêts à 6 0/0 par an. L'acte de société in- 
dique que les bénéfices et les pertes seront partagés par moitié 
entre MM. PauP Giffard et Auguste Berger. La situation actuelle, au 
10 novembre 1882, se chiffre, d'après les livres, par une dette sociale 
de 55,646 francs, dont la moitié incombe à M. Paul Giffard. 

Il en résulte qu'ayant jusqu'à ce jour payé les intérêts 
à 6 0/0 à M. Berger, il reste devoir une somme de. . . 160,000 
plus la moitié des dettes sociales, s'élevant à 27,823 

2« Par un acte de société passé entre MM. Paul Giffard 
et Erriest Moignon, à la date du 31 janvier 1881, pour 
Texploitation du moteur thermique à air dilaté sous pression , 
système Paul Giffard, il s'est engagé à garantir à M. E. Moi- 
gnon le capital engagé dans l'affaire. Ce capital est aujour- 
d'hui de 60,000 francs, l'affaire ne rapportant encore aucun 
bénéfice, soit donc 60,000 

3** M. le commandant Charles Perreau, 7, rue Sauffroy, à 
Paris, lui a prêté une somme de 72,000 francs, représentée 

A reporter. . • 247, 823 
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Report. . . 247,823 
par quatre prêts hypothécaires à 5 0, aux dates suivantes : 

Le premier prêt de 20,000 francs au 31 juillet 1876 
(Crédit foncier), ci 20,000 

Le second prêt de 12,000 francs au 31 janvier 
1877 (Crédit foncier),' ci 12,000 

Le troisième prêt de 20,000 francs, chez . _^ ^^ 

M® Lamontagne, notaire à Paris, 22, rue Thérèse, ( ' 

prêt du 26 novembre 1881, ci 20,000 

Le quatrième prêt de 20,000 francs, chez ledit 
Me Lamontagne, prêt du 16 septembre 1882, ci. 20,000 j 

4° Par un acte passé avec M. Octave Maudier, propriétaire 
à Maraye-en-Othe (Aube), à la date du 1" avril 1875, il 
reste devoir à M. 0. Maudier la somme de 10,000 francs en 
deux billets à ordre, le premier de 5,000 francs^, à la fin de 
l'année 1882, le second de 5,000 francs au 1^' juillet 1883 10, 000 

5« M. Prosper Gigot, 60, rue de la Condamine, à Paris, 
lui a prêté une somme de 10,000 francs, par un billet de 
cette valeur souscrit par lui à la date du l*»" mai 1883 . . . 10, 000 

6** Il a reconnu devoir une somme de 5,000 francs à 
M, Alexandre Appay, 7, rue Ribouté, par un billet à ordre 
de cette valeur à fin mai 1882 5 qqq 

T Un prêt de 3,260 francs lui a été fait par M°»« Hum- 
bert, 12, rue de la Pépinière 3 260 

8* Une traite de 1,200 francs acceptée par lui en faveur 
de M. Schindler, 98 bis, boulevard Haussmann, à la date 
du 20 janvier 1883 ^ 200 

Qo Six traites acceptées par lui, formant un total de 
30,000 francs, traites payables à M. Daudigné, 5, rue Maza- 
rine, Paris, aux dates du 20 décembre 1882 et 15 février 

^^^3 30,000 

Petits détails ... 5,000 
Total général . . . 384,283 
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Son actif se compose uniquement des espérances de succès de 
Texploitation des inventions suivantes : machine à air froid et à glace ; 
moteurs à air chaud; pistons divers; armes diverses. 

Quant à la fortune de M™« Paul Giffard, elle est nulle ; sa mère, âgée 
de 73 ans, ne possède d'ailleurs qu'un revenu de 600 fr. par an, en 
terres louées, et elle a trois enfants. 

M. Paul Giffard n'a donc aucun actif appréciable, ni actuel, ni éven- 
tuel, pour faire face à des obligations aussi lourdes. 



m 



fje testament. — lie lëyatalre uiilirer«el 
et la eliarse dit le^s. 

I. — M. Paul Giffard se trouvait dans ces conditions d'un extrême 
embarras, lorsque survint la mort subite de M. Henry Giffard. 

Il ne pouvait croire que ce sentiment exagéré de sa personnalité de 
la part de son frère, dont il avait tant souffert, se prolongerait même 
après la mort, et qu'alors qu'il n'avait plus désormais de raison d'être, 
il tiendrait en échec encore dans l'esprit maladif de Henry Giffard, les 
souvenirs de Tenfance et de la jeunesse, si puissants d'ordinaire à la der- 
nière heure. 

Il avait d'autant plus d'espoir dans une réparation posthume que, 
dans les dernières années de sa vie, M. Henry Giffard était revenu à de 
meilleures dispositions à son égard; plusieurs de leurs anciens amis com- 
muns, qui déploraientle pénible éloignement où il tenait son frère etl'iso- 
ment presque farouche auquel il s'était volontairement réduit, avaient 
tenté de réveiller en lui les sentiments d'affection dont il s'était départi 
sans motif légitime. 

Les personnes qui avaient vécU auprès de M. Henry Giffard dans 
les derniers temps de son existence, et l'avaient soigné après l'attaque 



- 30 - 

de paralysie qui Tavait frappé, connaissaient depuis plus d'un an le 
changement sensible survenu dans l'esprit du testateur. Un ami intime, 
M. Alexandre, vétérinaire, rue du Colysée, avait même été chargé par 
le testateur de faire savoir à M. Paul Giffard que tout était modifié à 
son égard, et que son frère le verrait désormais avec plaisir, et dans 
les termes d'une intimité toute fraternelle. 

Mme Paul Giffard avait continué à visiter son beau-frère ; elle avait 
même reçu de lui, au cours de Tannée 1881, une somme de 10,000 fr., 
gage d'une prochaine réconciliation ; de son côté, le malade avait ac- 
cepté en s'en montrant touché, des fleurs et des fruits que M™® Giffard 
lui avait envoyés de Cannes au commencement de 1882. 

Tout indiquait donc et prouvait un retour à l'amitié d'autrefois, tout 
faisait présumer que M. Henry Giffard respecterait les droits de son 
héritier légitime, et il est permis de croire que c'est ce qui serait 
arrivé sans les atteintes de la paralysie. Comment s'expliquer, en effet, 
qu'il n'ait pas songé, après son affectueux rapprochement avec son 
frère, à révoquer son ancien testament de 1873,. en faisant un testa- 
ment nouveau, d'accord celui-là avec ses sentiments modifiés, qui lui 
avaient fait promettre à son frère une nouvelle attitude pour l'avenir? 

Evidempaent sa mort étrange ne lui a pas laissé le temps de réaliser, 
dans ses dernières dispositions, des promesses qui semblaient pour- 
tant formelles. 

Quoi qu'il en soit, M. Paul Giffard s'est trouvé frustré de la dernière 
espérance qui lui restait. 

Seul représentant de la famille du défunt, il avait pourtant le droit 
de compter d'être traité comme tel, et il ne pouvait, en tout cas, pré- 
voir que l'humeur misanthrope de son frère irait jusqu'à lui préférer 
l'Etat. 

Est-on du moins en présence d*une exhérédation que l'on puisse 
considérer comme justifiée, même seulement en apparence, dans l'es- 
prit du testateur? En aucune façon. 

Jamais il ne s*est ouvert à personne d'un grief quelconque contre 
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lui; jamais il n'a convenu d*une cause, quelle qu'elle soit, de démérite 
à ses yeux. 

Son testament enfin ne révèle rien à ce sujet. Comment penser dès 
lors que la volonté de M. Henry Giflfard ait été waiment réfléchie ? 
S'il eût été complètement sain d'esprit, il n'eût certes pas réduit son 
unique héritier dans de telles proportions, pour abandonner en quel- 
que sorte sa fortune à l'Etat, comme s'il mourait délaissé de tous et 
sans famille ni amis ! 

De plus, il n'a évidemment pas vu qu'en frappant le legs fait à son 
frère d'insaisissabilité et d'inaliénabilité, il pouvait porier atteinte à 
l'honneur de ce nom qu'il plaçait si haut, en empêchant que son 
frère pût payer ses créanciers. Ce que demande aujourd'hui M. Paul 
Giffard, c'est que le Conseil d'État, en lui accordant des ressources 
nouvelles, lui donne le moyen de continuer des travaux utiles au 
pays et de désintéresser ses créanciers, tous fort intéressants, car ce 
sont, en partie, des personnes qui lui ont facilité l'exploitation de ses 
inventions. Aucun désir n'est assurément plus louable ni plus digne 
d'être accueilli. 

Mais, M. Henry Gifiard a-t-il tout au moins fait de sa fortune un 
usage qui motive cette préférence accordée à l'Etat sur son héritier 
naturel ? 

A*l-il été inspiré par quelque grande idée philanthropique et par le 
désir de fonder quelque œuvre dont l'utilité fût éminemment sociale ? 

Il n'en est rien. 

II. — Son testament porte, la trace du trouble d'esprit où il a vécu 
dans les dernières années 1 Nous n'avons pas à nous occuper des nom- 
breux legs particuliers dont il a gratifié une quantité de personnes 
auxquelles il donne un témoignage d'affection plus ou moins direct et 
quelquefois assez inattendu. Nous signalerons cependant, comme une 
preuve de la bizarrerie de son humeur, le legs fait à une famille homo- 
nyme, Louis Giffard, demeurant à Grenelle, qui semble absolument 
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inconnue du testateur et dont la synonymie paraît avoir été le seul 
titre pour figurer dans le testament comme bénéficiaire d'une rente 
viagère de 1,000 francs. 

D'ailleurs il n'a pas oublié ceux qui, dans le courant de son exis- 
tence, avaient acquis quelque droit à son souvenir ; à chacun d'eux il 
a laissé un don, avec une parole de reconnaissance ou de sympathie. 

Nous ne relèverons pas davantage quelques libéralités faites dans 
un but charitable ou scientifique :aux pauvres et à l'église de Vau jours 
(rente de 2,000 francs) ; aux vingt bureaux de bienfaisance de Paris 
(5,000 francs chacun) ; à l'Institut et diverses sociétés savantes 
(50,000 francs chacun) ; à l'abbé Moigno (10,000 francs) , pour des 
bonnes œuvres. 

Ce noble emploi de la fortune de M. Henry Giffard ne saurait sou- 
lever chez son frère même l'apparence d'une critique. 

Mais le legs universel fait à l'État, et qui prive M. Paul Giffard de 
ses droits, est loin de pouvoir se justifier par d'aussi hautes raisons. 

L'affectation, qui en constitue la charge, est tellement vague qu'elle 
peut être considérée comme indétermin'ée. 

En tout cas, elle en restreint singulièrement l'utilité. 

L'enrichissement imprévu qui résulterait de l'acceptation de ce legs 
par l'État, doit-il réellement profiter à la société? 

C'est ce que le Gouvernement se demande toujours en pareil cas. 

Nous comprendrions que l'État persistât à réclamer le montant d'un 
legs qui pût doter un de ses services importants de ressources pré- 
cieuses ; si, par exemple, il s'agissait de fonder quelque établissement 
hospitalier ou scolaire, ou d'exécuter quelque travail public spéciale- 
ment utile, on pourrait soutenir qu'un intérêt social de premier ordre 
s'attache à l'exécution intégrale du testament et explique suffisamment 
que le testateur ait mis la réalisation de ses projets généreux au-dessus 
des espérances de sa famille. 

Mais, ici, quelle œuvre TÊtat est-il donc chargé de fonder? Des 
priX; récompenses et encouragements aux sciences ! 
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Certes, il est désirable que l'émulation des hommes de science 
soit stimulée et que leurs efforts soient soutenus, et Ton peut croire 
que rÉtat a, dans une certaine mesure, la mission de pourvoir à ces 
encouragements^ mais cela n'a jamais été considéré comme une de ses 
fonctions essentielles. 

Ces fondations n'offrent donc qu'un intérêt tout à fait secondaire ; 
elles n'ont pas pour but de satisfaire à de véritables besoins sociaux , 
bien que pouvant procéder de sentiments philanthropiques ; elles ne sont 
donc pas de nature à légitimer un tel oubli des droits de la famille. 



CONCLUSION 

Les observations qui précèdent nous autorisent à conclure que le 
Conseil d'État ne saurait, sans méconnaître les attributions que la loi 
lui a conférées en cette matière, consacrer une dérogation à l'ordre 
légal des successions, qui ne trouve pas sa justification dans l'expres- 
sion ferme d'une volonté réfléchie du testateur. 

En faisant prévaloir les droits de l'héritier légitime sur une dispo- 
sition testamentaire dont le bénéfice ne saurait être sensible pour 
l'Etat français, le Gouvernement ne rendra pas seulement hommage à 
la loi, dont le vœu est d'assurer le respect des intérêts de la famille, 
il réparera aussi une injustice flagrante et il encouragera un homme 
dont le mérite lui est connu par ses nombreux travaux et qui se recom- 
mande par ses propres inventions. 

Ce n'est pas une faible quote-part de la succession de Henry Giffard 
qui doit revenir à M. Paul Giffard, c'est la plus grande partie de ses 
biens, et ce ne sera là d'ailleurs qu'une restitution tardive qui donnera 
à M. Paul Giffard sa part dans les bénéfices de l'exploitation de l'in- 
' jecteur, dont les produits ont enrichi en peu de temps des construc- 
teurs et des industriels étrangers à cette féconde invention, à laquelle 
il avait^ lui, directement participé. 
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Enfin, si Ton se rappelle sous l'empire de quel penchant maladif à 
l'hypocondrie M. Henry Giffard a écrit ses dernières dispositions et de 
quelle manière déplorable il est mort, il est permis de douter que son 
testament émane d'un homme en pleine possession de ses facultés 
intellectuelles. 

Par toutes r4ES coNsroÉRATiONS, l'exposant persiste dans toutes les 
conclusions de son opposition. 

LÉON CHOPPARD, 

Doctear en droiti 
avocat au Conseil d'Ëial et à la Cour de Cassation. 
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